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      SURVIVRE N’EST QU’UN DÉBUT…


      Plongez dans l’univers des Starters et des Enders,


      


      avec le roman événement de la dystopie:
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      de Lissa Price


      


      «Les lecteurs de Hunger Games vont adorer!»


      Kami Garcia, auteur de la série bestseller, 16 Lunes.


      


      Découvrez d’autres nouvelles exclusives gratuites de la série Starters


      


      et des bonus sur le site:


      


      www.starters.fr
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      auvre petite Starter, que t’est-il arrivé?


      Le corps sans vie de la jeune fille gît à mes pieds. Elle devrait être chez elle, saine et sauve, à s’amuser ou à étudier. Seulement, elle est étendue là, sur le béton froid d’un parking souterrain empestant le moisi et l’essence.


      Ses vêtements ne sont plus que lambeaux. Pantalon, T-shirt, et sweat-shirt à large encolure complètement déchirés. Comme presque tous les Starters; c’en est devenu leur signe distinctif, pour ainsi dire. À force de se battre contre le monde entier, ils finissent par ne plus porter que des guenilles. Il faut bien avouer que tous leur cherchent des noises. Les perdus, les commerçants Enders, d’autres Starters… Et les marshals tels que moi. Comment je fais maintenant pour ne pas confondre anciens accrocs et traces laissées par le tueur?


      Je sors le scanner de ma poche, m’accroupis auprès de la victime, et me lance dans l’analyse méticuleuse de ses vêtements. À mesure que l’appareil survole les déchirures, des dates s’inscrivent sur le petit airécran. La plus récente remonte à un mois. Je m’en doutais. Je ne trouverai pas d’indice de ce côté-là.


      Le trou laissé par la balle dans la poitrine n’est pas plus révélateur. L’impact est net, l’assassin se trouvait donc à une certaine distance de sa victime quand il a pressé la détente. Il y a deux heures pile, d’après le scanner. C’est d’ailleurs le seul renseignement qu’il me fournit. Un passant anonyme a donné l’alerte dix minutes plus tôt.


      Tout à coup, une image très précise jaillit dans ma tête: une autre fille, abattue de la même manière… Je chasse vite ce souvenir pour me concentrer sur le corps.


      Elle a environ quinze ans, vit sans doute dans la rue depuis un an, époque durant laquelle la plupart des Starters ont perdu leurs parents, au moment de la Guerre des Spores. Je parcours la pointe de ses cheveux avec le scanner, juste en-dessous de ses épaules. Sa dernière coupe remonte à une soixantaine de jours. Étrange. Comment a-t-elle pu se payer le coiffeur? Peut-être le fruit d’un troc. Ou bien l’œuvre d’un ami sachant manier une paire de ciseaux…


      Nouveau flash-back: Jenny. Chevelure blonde mi-longue et décoiffée.


      Je balaye aussitôt cette vision d’un battement de cils. Il faut vraiment que je reste focalisé sur l’affaire en cours. Accroupi, l’appareil à la main, je passe alors en revue la totalité du corps, guettant l’apparition d’un signal rouge sur l’écran qui m’indiquerait une quelconque anomalie. Arrivé au niveau du ventre, j’active le dictaphone.


      «Cicatrice de trauma accidentel. Cinq ans. Cause probable: chute.»


      Du nombril aux cuisses, rien à signaler.


      Dans l’ensemble, l’examen s’avère plutôt décevant. J’archive les informations et met le scanner de côté, le temps de prendre une photo avec mon téléphone. Puis j’entreprends une fouille approfondie des vêtements. En général, les Starters trimballent une besace. Curieusement, cette jeune fille n’en a pas. Ses maigres biens se résument à une gourde en bandoulière et une lampe de poing. Je scanne ces deux éléments, sans succès. Je décide alors d’examiner la lampe de plus près. Il n’est pas rare que les Starters se servent de l’épais bracelet élastique comme d’une cachette. Ils y fourrent parfois des papiers. Je la retire du poignet de la victime pour en avoir le cœur net. Rien, hélas.


      Soudain, je tends l’oreille: des piétinements troublent le silence du parking froid et humide. Un rat? Étirant mon dos douloureux, je me redresse tant bien que mal. Que ne donnerais-je pas pour retrouver ma souplesse d’antan!


      Je lui ôte maintenant ses chaussures. Des baskets bleues qui pourraient presque tenir dans la paume de ma main. Ça me fend le cœur.


      Autre flash-back: une paire d’escarpins roses à bouts ouverts, ornés de strass. Ces chaussures, Jenny m’avait tellement tanné pour les avoir que moi, bonne poire, j’avais fini par céder.


      Je ravale mon chagrin. Ce n’est ni le lieu ni le moment de se laisser aller.


      La grande majorité des Starters survivent dans une misère noire. Dès lors, pourquoi gaspiller une précieuse balle pour abattre une vagabonde?


      Je conclus l’examen par son visage. Il est d’une beauté surprenante. La jeune fille a une peau impeccable: ni coups de soleil, ni taches de rousseur, ni cicatrices récoltées au hasard des bagarres, contrairement aux autres Starters.


      D’une pâleur diaphane, ses mains sont la perfection incarnée. Mon instinct me dicte alors de lui scanner le crâne, ce que je n’avais pas pris la peine de faire étant donnée la cause évidente du décès. Je reprends l’appareil.


      Il m’indique bientôt que la victime a subi une chirurgie au laser. Ainsi qu’un remodelage du nez soixante jours plus tôt, à la même date que la coupe de cheveux. Troublant.


      En lui soulevant la nuque, je sens une bosse à l’arrière du crâne. Je tourne la tête avec précaution pour y passer le scanner.


      «Neuropuce.»


      Une neuropuce? C’est louche.


      «Implantation J +soixante-et-un.»


      L’étude d’un fragment de peau rêche révèle une petite cicatrice légèrement saillante. Le scanner en mode loupe, je l’examine plus en détails. La cicatrice a bien deux mois.


      C’est la troisième victime en l’espace de quelques semaines. Je n’ai pas examiné les deux autres corps, mais il y a fort à parier que personne n’aura pensé à regarder à cet endroit.


      Un fracas métallique retentit. Une cannette qui valdingue? Je repose doucement la tête de l’adolescente, me relève et dégaine mon revolver.


      Le dernier sous-sol demeure complètement désert. Pas une seule voiture en stationnement, pas l’ombre d’une planque pour un agresseur. Le bâtiment est à l’abandon, comme tant d’autres depuis la guerre. À l’étage, les bureaux vides servent de squats aux plus démunis.


      Mon regard se porte vers la rampe d’accès au niveau supérieur, d’où le bruit semblait provenir.


      Je monte les escaliers à pas de loup, les deux mains sur le revolver. Je sens mon pouls qui s’accélère. J’ai beau être un habitué de ces situations, l’adrénaline est toujours au rendez-vous.


      Parvenu au niveau supérieur, je balaye la zone d’un œil attentif. Tout d’abord, je ne vois rien. Puis je finis par distinguer une silhouette. Un Starter maigrelet d’environ quinze ans, tapi dans un coin.


      Tel un lapin pris dans la lumière des phares, l’adolescent accroupi se fige. Est-il armé? Je préfère partir du principe que oui.


      —Pas un geste! crié-je en braquant mon revolver sur lui.


      Il a le regard rivé sur moi. De là où je me trouve, ses yeux hagards semblent engloutir le reste de son visage.


      J’avance lentement de quelques pas.


      —Haut les mains!


      Aucune réaction de sa part.


      Du haut de mon mètre quatre-vingt-trois, avec ma crinière blanche, mes muscles et mon bronzage, je peux paraître intimidant. Il faut dire que pour un Ender de cent huit ans, je suis plutôt pas mal conservé, sans oublier l’effet que ne manque jamais de produire mon uniforme orné d’un holobadge. Il me procure un charisme indéniable, lequel n’est peut-être pas sans rapport avec mon Taser et mes autres joujoux létaux, avouons-le.


      Le gamin semble tétanisé. Ou alors, il s’apprête à commettre une grosse connerie. Quoi qu’il en soit, il fait à l’évidence la sourde oreille.


      —Tu m’as entendu? Mains en l’air!


      Brusquement, il se lève et détale sur sa gauche. Il n’est donc pas armé.


      —Arrête-toi!


      Mais le môme n’en fait qu’à sa tête. Je rengaine mon revolver et m’élance à sa poursuite. S’il a l’avantage de la jeunesse et des jambes lestes pour le porter, il est néanmoins affaibli par des mois de privation. Sans compter qu’il doute, se demande dans quelle direction aller – en haut ou en bas? Cette brève hésitation me permet de le rattraper. Je me jette sur lui, juste à temps pour le saisir par les jambes.


      —Lâche-moi! crie-t-il, hystérique.


      Nous nous débattons au sol quelques secondes. Je le retiens par la ceinture le temps d’attraper mes menottes.


      —Hé, mec, c’est pas la peine…


      Son visage est maigre à faire peur. Il a les joues creuses, les dents cariées. Il n’a pas dû manger à sa faim depuis au moins un an.


      —Tu as quel âge?


      —Seize ans. Presque.


      J’abandonne l’idée des menottes. Au lieu de quoi je le force à se relever, puis, d’une main ferme, le retiens par l’épaule.


      —Tu connaissais la fille d’en bas?


      —Quelle fille?


      Je lis sur son visage comme dans un livre ouvert. Après quatre-vingts ans dans les forces de l’ordre, on ne me la fait plus.


      —Alors, comme ça, tu ne vois pas de quoi je veux parler? Eh bien, si je te montrais le cadavre?


      Je l’agrippe par le coude. Le Starter ne bronche pas. Il me jauge du regard un instant, s’efforçant de deviner mes intentions. Il se demande si j’ai gobé son mensonge.


      —Pitié, non!


      —Allez, avance.


      Je l’entraîne vers le niveau inférieur.


      À l’approche du corps, pas l’ombre d’un tressaillement. D’un œil attentif, j’observe sa réaction face à la dépouille de l’adolescente.


      Il secoue la tête.


      —Je la connais pas. Enfin, elle vivait dans cet immeuble, mais…


      —Que lui est-il arrivé?


      —Qu’est-ce que j’en sais, mec?


      Ses traits sont désormais déformés par l’angoisse.


      Impassible, je le dévisage. Il faut qu’il comprenne que je ne suis pas d’humeur à plaisanter.


      —Quand l’as-tu trouvée?


      —Juste avant toi, lâche-t-il en se passant une main nerveuse dans les cheveux. Je sortais de l’immeuble quand j’ai entendu un bruit. Elle était couchée là. Je l’ai appelée… Comme elle ne répondait pas, je me suis approché. C’est à ce moment que j’ai vu qu’on lui avait tiré dessus.


      —Elle était belle, hein?


      —Laisse-moi partir! me supplie-t-il. J’ai rien à voir avec cette affaire. Manque de bol, j’étais au mauvais endroit, au mauvais moment.


      Je le relâche sans pour autant baisser ma garde. Je sens qu’il n’a qu’une seule envie: me fausser compagnie.


      —Tu as faim?


      Au lieu de me répondre, il me scrute avec méfiance.


      Je fouille dans ma poche et en sors une Maxitruffe.


      —Tiens.


      Je la lui lance.


      —Ouah, merci!


      Il déballe en partie le chocolat et croque dans le cœur fondant à pleines dents. Les yeux fermés, il savoure l’explosion de saveurs en se balançant d’avant en arrière sur ses talons.


      —C’est tout moi, Kyle la poisse. Je demande rien à personne, et hop, voilà que je tombe sur un cadavre!


      Sa voix semble sincère.


      —Vous êtes combien de Starters dans cet immeuble?


      —Bof, pas très nombreux, seulement cinq. Ça sent trop bizarre à l’intérieur. Ils ont dû vaporiser un truc.


      Je hoche la tête. De temps à autre, des patrouilles dépêchées par le gouvernement envahissent un bâtiment au hasard et le vaporisent de manière à éliminer tout résidu actif de spores. Le produit continue d’agir pendant au moins un mois.


      —Ce désinfectant est toxique, tu sais. Tu peux en crever. Tu ferais mieux de déménager…


      Il enfourne la dernière bouchée de Maxitruffe avant de lécher le papier d’emballage pour ne pas perdre une miette de chocolat.


      —Et les autres squatteurs, ils pourraient me renseigner au sujet de la victime? Me dire si elle avait des amis, de la famille peut-être?


      Le Starter me dévisage maintenant comme si j’avais proféré une absurdité.


      —Tu penses qu’on crécherait là si on avait une famille? Elle ne squattait l’immeuble que depuis quelques jours. Elle se faisait appeler Indie. C’est tout ce que je sais!


      Je pense qu’il dit la vérité. Autrement, il m’aurait indiqué quelqu’un d’autre, un Starter auquel m’adresser pour que je lui fiche la paix.


      —D’accord. Débarrasse-moi le plancher!


      Il s’éloigne à reculons sans se faire prier, trop méfiant pour me tourner le dos. Comment le lui reprocher? Certains marshals ne font pas de cadeaux.


      —Vous êtes un type bien, me lance-t-il en jetant un coup d’œil vers la sortie.


      —Fais gaffe à toi. Évite de t’attirer des ennuis.


      Il opine du chef sans ralentir. Parvenu à la rampe, il pivote sur ses talons et s’enfuit en courant.


      Me voilà de nouveau seul avec Indie. La jeune fille est étendue sous mes yeux, pieds nus.


      Un autre flash-back m’assaille. De loin le plus douloureux d’entre tous. Je revois mentalement le tableau d’ensemble. Jenny allongée par terre, chevelure blonde ébouriffée, sa blessure mortelle à la poitrine. Aux pieds, ses escarpins roses…


      Mais oui, bien sûr! Les chaussures! Les baskets bleues d’Indie. J’aurais dû y penser plus tôt.


      J’en ramasse une.


      Nous y voilà. À l’intérieur de la chaussure, un coin blanc dépasse de la semelle. Je l’arrache et découvre un papier dissimulé en-dessous. Ça m’a tout l’air d’être une carte de visite. Lorsque je l’extirpe de la doublure, un hologramme se matérialise aussitôt dans les airs. Il représente des Starters en train de danser avec un titre flottant devant eux:


      


      Prime Destinations


      Devenez quelqu’un… d’autre!


      


      Une adresse s’inscrit en-dessous: Beverly Hills.


      —Je retrouverai ton assassin, Indie. Je te le promets.


      


      Je regagne mes pénates. Mon bungalow clôturé de barbelés se situe dans la banlieue résidentielle de Los Angeles, à Glendale. Ça fait du bien d’être un peu chez soi. Je garde les stores baissés et les lumières éteintes. Après de longues minutes passées à réfléchir, j’agite la main au-dessus de l’airécran pour faire défiler les rapports d’enquête précédents. Je veux vérifier si l’on a relevé la présence d’une neuropuce chez les trois autres victimes. Mais pas la moindre mention. On aura conclu à une mort par balle. En général, les inspecteurs ne s’embarrassent pas plus que ça quand il s’agit de mineurs errants, c’est bien connu.


      Dans l’annuaire, ma recherche sur Prime Destinations ne donne rien non plus. Curieux. Peut-être est-ce une nouvelle entreprise? D’après le nom, on dirait une sorte d’agence de voyages, spécialisée en vacances virtuelles, ou autre tourisme high-tech comme il en fleurit tant. Comment une Starter telle qu’Indie s’est-elle retrouvée mêlée à ce genre de boîte?


      Je décide d’annuler mes projets pour la soirée. J’avais prévu de boire un verre avec une amie Ender, mais bon, elle ne m’en veut pas, devinant sans peine que c’est en rapport avec Jenny. C’est l’avantage avec les vieux amis. Ils vous connaissent par cœur. À peine ai-je raccroché que je troque mon uniforme pour mon plus beau costume, puis saute dans ma voiture pour aller fouiner à Beverly Hills.


      Cela fait belle lurette que je n’ai pas mis les pieds là-bas. Une fois dans le quartier chic, un tour rapide des rues commerçantes me confirme ce que je soupçonnais: l’entreprise a pignon sur rue, un bâtiment de verre si éclatant que je suis bien content d’avoir gardé mes lunettes de soleil. Autour, de nombreuses boutiques ont mis la clé sous la porte, victimes collatérales de la guerre. En revanche, les bijouteries de luxe n’ont pas bougé, permettant aux Enders pleins aux as de soulager leurs pulsions de consommateurs.


      Le portier de Prime Destinations m’invite à entrer. L’endroit sent le fric à plein nez avec son hall d’entrée colossal dallé de marbre. La réceptionniste, une charmante Ender aux lèvres éclatantes de rouge, m’accueille avec un sourire avenant.


      —Comment puis-je vous être utile, monsieur?


      Je m’accoude au comptoir reluisant et lui renvoie son sourire, priant pour qu’elle gobe mon histoire.


      —Eh bien, je passais dans le coin. Je suis curieux d’en savoir un peu plus sur vos services. J’aurais besoin d’un… changement de rythme.


      —Nous serions ravis de vous fournir une description détaillée de nos prestations. (Elle pianote sur son airécran.) Navrée, notre responsable commercial est en rendez-vous. Souhaitez-vous nous laisser vos coordonnées?


      Elle attend ma réponse sans se départir de son sourire factice.


      À vrai dire, je n’ai pas très envie de lui filer mon numéro, mais je fais comme si. C’est alors qu’une voix se fait entendre d’une pièce proche de l’accueil. Une voix électronique.


      —Je vais le recevoir!


      —Oh… Notre P-DG en personne va vous recevoir, m’informe la réceptionniste en se levant. Suivez-moi.


      Tandis qu’elle m’escorte jusqu’à lui, je ne peux m’empêcher de remarquer à quel point elle est en forme pour son âge. Devant la porte, elle marque un temps d’arrêt, toujours aussi avenante.


      —Puis-je vous offrir une boisson? Un café? Un thé? Un verre d’eau, peut-être?


      —Non, merci. Ça ira.


      Elle s’efface pour me laisser entrer.


      Le P-DG me tourne le dos. Bien qu’on soit à l’intérieur, je remarque qu’il porte un pardessus et un chapeau. Alors que je m’approche, il fait volte-face.


      Cet endroit commence à me mettre mal à l’aise.


      Au lieu d’un visage normal d’Ender, il arbore un masque électronique qui en épouse la forme. Des milliers de pixels en mouvement couvrent ses traits d’une sorte d’écran diffusant un halo bleuâtre.


      Je réprime à grand-peine ma surprise: sur le masque vient d’apparaître l’image d’un ancien président.


      —Je sais, lâche-t-il de sa voix mécanique. Ça fait toujours un choc. Mais avec le temps, les gens finissent par s’y habituer.


      Je fais quelques pas et lui tend la main. Au lieu de la serrer, il m’invite d’un geste à m’asseoir. Je m’aperçois qu’il porte également des gants.


      —Alors comme ça, vous êtes intéressé par nos services?


      Cette voix… Je connais des gens qui se sont fait poser un larynx artificiel pour raisons médicales. Je me demande bien ce qui lui est arrivé à lui.


      —Je pourrais me laisser tenter. Encore faut-il que ça rentre dans mon budget.


      Le visage électronique ne trahit aucune émotion. Est-il seulement capable de sourire?


      D’un geste ample, l’homme appuie sur l’airécran au-dessus de son bureau. L’image d’un jeune Starter dans la force de l’âge s’affiche aussitôt.


      —Aimeriez-vous redevenir jeune? Retrouver le plaisir de pratiquer de nouveau tous vos sports préférés? Toute la journée, sans ressentir la moindre douleur le lendemain?


      —Qui n’aimerait pas? approuvé-je dans un gloussement.


      —Ce donneur maîtrise le patin à glace, le ski, le tennis – et tout le reste. Vous n’avez qu’à demander, il fait tout.


      —Il a l’air plutôt talentueux, remarqué-je avec une moue de circonstance.


      —Vous aimeriez être à sa place? L’espace de quelques jours? D’une semaine peut-être?


      Me parle-t-il sérieusement?


      —Pardon?


      —Nous avons mis au point un procédé qui rend cela possible.


      —Ça m’a l’air de coûter bonbon!


      —Mais vous ne le regretterez pas. C’est un excellent investissement.


      Il me sort alors le grand jeu, les argumentaires de vente dans leur intégralité, et moi, conquis, je bois ses paroles. Si j’en avais les moyens, je signerais sur-le-champ. Pour ne plus sentir mes jambes pleines de rhumatismes. Bon sang, pour me sentir à nouveau jeune!


      —C’est sans danger. La transition se fait en douceur. Vous entrerez immédiatement dans la peau d’un adolescent. Les gens n’y verront que du feu. C’est comme une fontaine de jouvence, mais en mieux.


      Il me présente d’autres photos de jeunes hommes.


      —Je ne sais pas pour vous, mais moi, à leur âge, je n’étais pas aussi attirant, reprend-t-il de sa voix artificielle.


      —Et je pourrais être n’importe lequel d’entre eux?


      L’homme me fait signe que oui.


      —Vous avez l’embarras du choix. Soyez quelqu’un… d’autre.


      Il accompagne ses paroles d’un geste théâtral désignant de nombreuses photos des Starters.


      —Et ces jeunes reçoivent une compensation?


      À ce dernier mot, il hésite.


      —Croyez-moi, ils n’ont vraiment pas à se plaindre. Ils sont ravis.


      Tandis que j’examine les séduisants modèles, je prends soudain conscience d’une donnée que j’avais négligée jusque-là. Mon cœur s’emballe.


      Et si, sous cette couverture, j’infiltrais les groupes de Starters incognito? Quel meilleur moyen de débusquer le meurtrier de ma petite-fille… et d’Indie, ainsi que des autres victimes, que de se faire passer pour l’un d’eux?


      Par contre, mon unité n’acceptera jamais de couvrir ce type de dépenses. Autrement dit, je vais devoir mettre la main à la poche.


      —Combien?


      Sous mes yeux, le P-DG griffonne un nombre à rallonge sur un contrat. Pour la deuxième fois depuis que j’ai franchi le seuil, j’ai toutes les peines du monde à masquer ma stupeur. Je laisse échapper un hoquet de surprise. L’homme se met alors à rire.


      —Voilà ce qu’il faut compter pour une semaine.


      Puis il couche un second montant sur le papier. Avec moins de zéros, cette fois.


      —Et voilà pour trois jours.


      La somme, quoique toujours mirobolante, me paraît à la limite de l’envisageable. Toutes mes économies risquent d’y passer. Mais si ça me permet de mettre la main sur l’assassin, le jeu en vaut amplement la chandelle.


      


      De retour chez moi, je songe à appeler mon amie pour lui proposer un dîner en tête à tête. Mais je me ravise avant qu’elle ne décroche. Il est déjà tard. À la place, je me verse un doigt de cognac tout en pensant à demain. Car demain, j’habiterai le corps d’un autre…


      Malgré l’heure avancée, je Zingue mon patron pour lui demander un congé.


      —Ça ne va pas fort, Walsh? s’enquiert mon supérieur.


      —Pas vraiment. Je suis mal fichu.


      Il m’accorde quelques jours de repos. Depuis l’affaire Jenny, il s’est montré très compréhensif à mon égard. Il doit se douter que je mène ma propre enquête en parallèle. Par contre, il est loin d’imaginer la manière dont je compte m’y prendre.


      


      Le lendemain matin, lorsque je retourne en voiture à Prime Destinations, on me traite comme un pacha. Une infirmière, la plus belle Ender que j’aie jamais vue, avec ses cheveux blancs relevés en chignon et son visage placide aux traits fins, me conduit jusqu’à ce qu’ils appellent ma «salle de transition», une pièce de la taille d’une petite chambre d’hôtel, quoique ressemblant davantage à un spa de luxe. En musique de fond, un air de flûte japonais qui, semblable aux gazouillements d’un oiseau, m’incite aussitôt à me relaxer. Au moment de prendre congé, l’infirmière me demande d’enfiler la blouse en soie et la robe de chambre en cachemire accrochées dans la salle de bains. Pas vraiment mon style, mais le contact du tissu fluide contre ma peau n’est pas pour me déplaire.


      En sortant de la salle de bains, j’examine la chambre d’un regard satisfait. Un somptueux fauteuil inclinable occupe un bon tiers de la pièce. Sur une petite table repose un vase garni d’orchidées. Les murs lambrissés de bambou plongent l’endroit dans une ambiance zen. Pourtant, dans ce décor luxueux, il semble manquer quelque chose.


      Aucun matériel médical en vue.


      Je parcours la salle des yeux, repère une porte, et l’ouvre. C’est une armoire peu profonde, où sont stockés perfusions, poches de liquides, pistolets injecteurs, et divers instruments chirurgicaux. Que cache-t-on d’autre dans cette chambre?


      Sous le fauteuil inclinable, je décèle un petit meuble. Dans un des tiroirs, je découvre un airécran ainsi qu’un tas de câbles colorés reliés à des électrodes carrées. Je les manipule comme s’il s’agissait de jouets pour enfants.


      À cet instant, on frappe à la porte.


      —M.Wash? Peut-on entrer? me lance l’infirmière.


      Je repose les électrodes, referme le tiroir et me dirige vers la porte. Dans l’embrasure, l’infirmière se tient en compagnie d’un autre Ender, un technicien, à en juger par sa blouse blanche.


      —Je vous présente Trax, dit-elle. C’est lui qui va s’occuper de vous.


      L’homme a une longue chevelure blanche et des lunettes à épaisses montures noires.


      —Enchanté, lance-t-il en inclinant la tête, comme s’il était gêné.


      Je m’aperçois très vite qu’il est incapable de me regarder droit dans les yeux, ce qui ne m’inspire pas franchement confiance. Il s’approche du petit meuble où je farfouillais l’instant d’avant.


      L’infirmière pose sa main sur mon bras et m’escorte jusqu’au fauteuil. Elle dégage un parfum agréable et fleuri, mais très léger. Subtil. De la lavande? Son odeur me détend.


      —Mettez-vous à l’aise, m’enjoint-elle tandis que je m’allonge.


      Elle me couvre d’un drap de soie et d’un édredon moelleux.


      —On est bien?


      —Comme un bébé, dis-je.


      Trax s’approche de moi, des câbles plein les mains.


      —Je vais vous équiper d’un système de connexion. Ne vous en faites pas, ça ne vous fera pas mal. En fait, vous ne sentirez quasiment rien.


      —Ces câbles vont me relier à l’ordinateur?


      —Vous avez tout compris. De cette manière, ça nous évite d’avoir recours à la chirurgie.


      D’une main experte, il répartit les électrodes sur ma tête et mon cou.


      —Heureusement que vous avez les cheveux courts. C’est plus pratique, fait-il remarquer.


      —Comment ça marche?


      —L’électrode principale reçoit un signal sans fil émis par l’ordinateur. Elle le transmet ensuite aux autres électrodes qui le communiquent aux différentes parties de votre cerveau via les ondes Omicron.


      —Vous n’avez qu’à fermer les yeux, ajoute l’infirmière en retroussant la manche de ma robe de chambre.


      Debout à mon chevet, elle me frotte le haut du bras dans une sorte de caresse. Je me rends compte qu’elle m’applique une crème anesthésiante.


      —Je verrai à travers les yeux de mon donneur…, dis-je.


      —Exactement, réplique Trax. C’est votre donneur qui voit, mais les informations qui s’impriment dans son cerveau sont relayées par l’ordinateur qui vous les transmet ensuite. Ce seront vos paroles, mais elles sortiront des lèvres de votre donneur.


      —Croyez-moi, tout ce que vous avez à faire, c’est vous détendre.


      La voix de l’infirmière, douce comme du miel, parvient presque à me distraire du pistolet injecteur qu’elle brandit à quelques centimètres de mon bras. Une lumière bleue s’allume, puis elle le presse contre ma peau. Je ne sens qu’une très légère piqûre. Je sombre peu à peu dans un état d’inconscience. Seul subsiste l’entêtant parfum de lavande.


      


      Je rêve, conscient qu’il s’agit d’un rêve. Les images seraient-elles des résidus de la mémoire de mon donneur? Je suis soudain pris d’un terrible sentiment d’épouvante qui m’enserre de toute part, tel un épais nuage de brume. Je poursuis l’assassin. Il me semble que c’est un homme, mais rien ne me permet de l’affirmer, à l’exception de son accoutrement. Il porte un chapeau ainsi qu’un manteau. C’est peut-être un Starter. Le meurtrier grimpe jusqu’au sommet de l’immeuble en empruntant une issue de secours. Lancé à sa suite, je saute de toit en toit, atterris tant bien que mal en faisant une galipette, me relève, et reprend ma course folle. La distance entre nous commence à se réduire. Alors qu’il s’apprête à faire un nouveau saut, je parviens à l’agripper par le pied au dernier moment.


      Il glisse du toit, retenu par ma main. De l’autre, je me cramponne à une barre de peur de tomber, entraîné par son poids. Je n’arrive toujours pas à déterminer son identité, tandis qu’il pendouille dans le vide la tête à l’envers. Son chapeau atterrit plusieurs étages plus bas. Un cache-nez lui masque le visage.


      J’essaie de le hisser d’une seule main, mais ce n’est pas un poids plume. Haletant, je plaque les pieds contre le rebord afin de faire levier. Au moment où je parviens enfin à le tirer vers moi, l’assassin se plie en deux et ôte sa chaussure. Il chute, son manteau claquant au vent telles des ailes brisées. Sa chaussure à la main, je me sens soudain très vide, comme si je venais de perdre une autre victime…


      J’ouvre les yeux.


      La pièce ne rappelle pas celle où j’ai laissé mon corps. Le décor est impersonnel, comme dans une chambre d’hôpital ou la salle d’examen d’un médecin. Un parfum de lavande me chatouille les narines.


      Je tourne mon visage à droite et vois l’infirmière s’approcher.


      —Comment vous sentez-vous?


      —Très bien.


      Je rejette la tête en arrière, troublé. Ma voix n’est plus la même. Elle sonne plus aiguë. Plus jeune.


      Elle pouffe de rire.


      —C’est une réaction tout à fait normale. Ne vous en faites pas. Vous vous y ferez vite.


      Elle lance un regard entendu à quelqu’un, sur ma gauche. J’aperçois Trax.


      —Vous pouvez essayer de lever le bras gauche? demande le technicien.


      Je m’exécute. Comme ce bras me paraît jeune!


      —À présent, faites la même chose avec le droit.


      Je le soulève. La main me semble toute lisse. Pas la moindre ride.


      —C’est bon, vous pouvez les baisser. Maintenant, remuez le pied gauche. Voilà! Puis le droit.


      L’examen se poursuit. Trax agite le faisceau d’une lampe devant mon visage en me demandant de le suivre des yeux, puis il me pose une série de questions. Je passe tous les tests avec succès. Pendant ce temps, une seule idée me hante: je veux me voir dans une glace.


      L’infirmière m’aide à me lever. Est-ce mon imagination qui me joue des tours, ou bien son sourire a-t-il changé depuis tout à l’heure? Un tantinet plus… enjôleur peut-être?


      —Je sais ce que vous voulez, me confie-t-elle d’un ton complice.


      Elle m’accompagne lentement jusqu’à un grand miroir en pied. Mes jambes ont beau flageoler, une fois devant, je n’y pense plus. Mon reflet me fascine. C’est celui d’un bel éphèbe d’environ dix-sept ans, avec une épaisse crinière châtain ondulée, un visage parfait, et des yeux bleus pétillants. Je l’avais déjà vu en photo, mais ce n’est rien en comparaison de la personne en chair et en os que je découvre maintenant.


      —C’est impossible…, murmuré-je, le regard fixé sur mon reflet.


      —Allez-y, bougez le bras, me suggère l’infirmière, visiblement amusée.


      Je me touche le menton. Le type dans le miroir imite mon geste.


      J’éclate de rire et il me copie.


      —C’est tellement…


      Ma phrase reste en suspend; le mot m’échappe.


      —Merveilleux? Incroyable? me propose l’infirmière.


      —Bizarre…, finis-je par dire tout en observant les lèvres du Starter remuer à l’unisson dans la glace.


      


      C’est dans mon nouveau corps que je quitte Prime Destinations. Mes membres se délient peu à peu tandis que mes bras se balancent avec souplesse et légèreté. Ma main heurte un mur, mais en dépit de ce petit incident de parcours, je me réapproprie peu à peu mes repères. Dehors, à la lumière vive de Beverly Hills, je teste ma voix.


      —Allô, allô, répété-je pour moi-même.


      Je porte une chemise à manches longues, une veste noire sport, et un jean noir flambant neuf. En tâtant ma poche, je m’aperçois qu’ils y ont fourré mes papiers et mes clés de voiture. J’ouvre le portefeuille. Sur mon permis de conduire figure une nouvelle photo ainsi qu’un nouveau prénom, Trace Walsh – mon véritable nom de famille précédé du prénom de mon donneur.


      Je récupère ma voiture dans le parking de la ville. Mon nouveau regard, dans le rétroviseur central, me fout les jetons.


      En sortant de Beverly Hills, je mets le cap vers le sud, puis vers l’est. En chemin, je fais une halte dans une friperie où je déniche l’attirail parfait. Je me change sur place et émerge de la boutique affublé d’un T-shirt à manches longues, d’un sweat-shirt à capuche et d’un vieux jean sale usé aux genoux. Une lampe de poing et une gourde en bandoulière achève de parfaire mon accoutrement. De retour dans ma voiture, j’ouvre la boîte à gant, en extirpe mon insigne et mon arme de service que je glisse dans ma ceinture. J’en profite aussi pour prendre mon couteau suisse. Je m’en sers pour lacérer mon T-shirt, mon sweat, et mon jean. Je tire ensuite sur le tissu pour l’effilocher.


      Je gare mon véhicule à quelques pâtés de maisons de l’immeuble d’Indie de manière à passer inaperçu. Dans la rue, je me sens presque nu comme un ver sans mon uniforme. Il faut que je me débarrasse de mon revolver à la première occasion. Je ne peux pas prendre le risque qu’on le découvre sur moi au cours d’une bagarre. Je remonte la rue à grands pas. Je me sens tellement bien dans ce corps. Mon genou ne me fait plus souffrir; ma colonne vertébrale est si souple, j’ai l’impression qu’elle est faite en caoutchouc.


      Je pourrais finir par m’y habituer.


      Devant l’immeuble d’Indie, je tente l’entrée principale. C’était autrefois un bâtiment commercial à trois niveaux, avec d’imposantes double-portes au rez-de-chaussée. Je contourne le building et, sur le côté, débusque une entrée secondaire. Un gros bout de scotch maintient ouvert le verrou de la serrure. Je pousse la porte.


      Je me retrouve dans un petit vestibule et me dirige vers l’arrière du bâtiment à la recherche de l’escalier, en faisant mine de connaître les lieux comme ma poche. Je tombe dessus. Une telle puanteur se dégage de la cage d’escalier que je gravis les marches quatre à quatre jusqu’au deuxième étage.


      Je tends l’oreille. Pas un bruit. Face à moi, une succession de box. Les chaises ont disparu, les meubles sont vides, mais les cloisons demeurent toujours debout. On se croirait dans un bâtiment fantôme, peut-être aussi parce que je sais l’endroit transformé en repaire de squatteurs. Je contourne les box afin d’inspecter les bureaux qui leur font face. À la place de ces jeunes, c’est dans ces pièces-là que je ferais ma tanière. Elles sont munies d’une porte.


      Le premier bureau a l’air vacant. Situé trop près de l’entrée, ce n’est pas le meilleur choix. Dans le deuxième, cependant, des indices laissent à penser que quelqu’un y vit. Une vieille balle de tennis. Quelques T-shirts…


      J’ai soudain l’étrange sensation d’être observé. Je me fige, à l’affût du moindre bruit.


      —Ne bouge pas, lâche une voix de fille.


      Je lève les mains en l’air.


      —D’accord.


      Je m’apprête à tourner la tête vers elle.


      —Je t’ai dit de ne pas bouger!


      —Très bien.


      Elle s’avance à ma hauteur. Du coin de l’œil, je constate qu’elle pointe une arme sur moi. Hors de question qu’il arrive quoi que ce soit au corps de mon donneur. La fille a le souffle court; elle semble à deux doigts de commettre l’irréparable. Je ne perds donc pas une seconde, pivote et m’empare de son arme. Inutile de la mettre en joue: je suis face à une petite chose fragile.


      J’examine le revolver.


      —Il n’est même pas chargé.


      —Normal, je n’ai pas de balles. Je l’ai trouvé par terre dans une ruelle.


      Elle a les cheveux châtains, fins et clairsemés autour du visage. Ses vêtements, baggy et T-shirt à manches longues, sont sales et déchirés, mais elle n’est pas dépourvue de charme. Contrairement à Indie, toutefois, son visage n’est pas parfait. Ses joues sont parsemées de quelques taches de rousseur.


      —Quel âge as-tu?


      —Qu’est-ce que ça peut bien te faire?


      Son visage se crispe.


      Je n’ai pas plus l’apparence d’un marshal que celle d’un Ender, dois-je me le rappeler? Je suis désormais un Starter et, en tant que tel, je dois parler comme eux.


      —Bon, tu me le rends? s’impatiente-t-elle en tendant la main.


      Je garde le revolver dans mon dos, hors de sa portée.


      —Comment tu t’appelles?


      Elle pousse un soupir, baisse les yeux.


      —Lonnie. Et toi?


      Il me faut quelques secondes pour me souvenir de mon nouveau prénom.


      —Moi, c’est Trace. Depuis quand vis-tu ici?


      Je me sermonne en silence pour m’être encore exprimé comme un marshal. Je dois absolument faire des efforts.


      —Il est cool ce squat, poursuis-je.


      —Depuis quelques semaines, répond-elle.


      —Moi, je suis à la rue depuis ce matin. À cause des marshals…, dis-je en secouant la tête.


      Elle acquiesce.


      —Ce sont les pires.


      Je lui tends son arme.


      —Fais gaffe avec ça. C’est pas un jouet.


      —Tu as bien vu qu’il n’était pas chargé.


      —Raison de plus.


      Elle ne décolle pas le regard du sol et je m’aperçois que ses mains tremblent. Elle pleure.


      —Hé!


      Je pose la main sur son bras. Elle ne cherche pas à se dégager.


      —C’est juste que… je flippe un peu, bafouille-t-elle.


      Elle semble sur le point de se confier. Je l’interroge doucement:


      —Qu’est-ce qui t’arrive?


      Les mots restent coincés dans sa gorge.


      —Tout va bien. (Je murmure presque.) Tu peux me parler.


      Elle chasse ses larmes du revers de la main.


      —Hier, une fille a été tuée.


      Je la prends dans mes bras et la réconforte pendant quelques instants. Elle fond en larmes contre mon torse.


      —Tu la connaissais?


      —Elle s’appelait Indie. Elle était allée à la Banque des Corps.


      Cette fille fait sans doute référence à Prime Destinations.


      —Tu penses que ça a un rapport avec son meurtre?


      Elle hausse les épaules.


      —Qui sait? D’après elle, ils l’avaient relookée.


      —Comment ça?


      —Tu vois ce que je veux dire. Laser, bistouri, injections et tout et tout. Après ça, elle était méconnaissable. Une vraie bombe.


      Ça me paraît logique. Prime Destinations a tout intérêt à ce que ses donneurs soient aussi alléchants que possible… Je repense aussitôt aux autres victimes.


      Dawn. Lena. Et puis, Jenny.


      Ces trois filles, toutes assassinées au cours des deux derniers mois, étaient d’une beauté irrésistible et parfaite, ce qui suggérerait plutôt l’œuvre d’un homme. Ma Jenny, elle aussi, était sublime, évidemment. Elle l’avait toujours été.


      —J’avais prévu d’y aller demain, reprend Lonnie. Histoire de m’offrir un petit cadeau pour mon anniversaire. Ils paient très bien les jeunes, là-bas.


      —Et l’argent d’Indie, où est-il passé?


      —Le tueur a dû le rafler.


      Sa version tient la route. Toutes ces filles touchaient le pactole à la fin de leur contrat. Vu qu’elles étaient mineures et sans famille, Prime destinations les aura payées en liquide ou en chèque de banque, vite transformé en liquide. Un vrai danger dans les rues, de nos jours. Autant se balader avec une pancarte: «Tuez-moi!»


      —Tu veux bien me rendre un service? lui dis-je.


      —Quoi donc?


      —Attends jusqu’à ton prochain anniversaire pour y aller.


      —Tu crois que c’est risqué?


      —Regarde ce qui est arrivé à Indie. Et ce n’est pas la première…


      —Mais j’ai un flingue, rétorque-t-elle en faisant tournoyer l’arme entre ses doigts.


      —Un revolver sans balles, c’est pire que pas de revolver du tout.


      


      Les deux jours suivants, j’enquête sans répit. Le peu de sommeil que je grappille, c’est en dormant à même le sol du bureau vide, à côté de Lonnie. Nous sommes quelques squatteurs à lui offrir une Maxitruffe surmontée d’une bougie pour son anniversaire. Elle m’aime bien, je le sens, seulement c’est parce qu’elle ignore que j’ai quasiment sept fois son âge. À un moment, elle tente même de m’embrasser. Mais comment pourrais-je profiter d’une adolescente de seize ans qui ignore avoir à faire à un Ender? Même si ce n’est pas l’envie qui m’en manque.


      Je crois que je l’ai vexée.


      Elle a tenu sa promesse de ne pas aller à Prime Destinations. Mais il est temps pour moi d’y retourner. Ma location touche à sa fin sans que j’aie pu mettre la main sur l’assassin. Bien que j’aie parlé à de nombreux Starter au cours de ces trois jours, parmi lesquels des donneurs, je rentre bredouille. Pas la moindre piste en vue. Les quelques indices prometteurs en apparence – un Starter en possession d’une grosse somme, par exemple – m’ont tous mené à un cul-de-sac.


      C’est au moment où je m’apprête à faire mes adieux à Lonnie qu’un détail lui revient en mémoire.


      —Il y a quelques jours, Indie parlait avec d’autres nanas. J’ai surpris leur conversation. Elle faisait allusion à des souvenirs. De très mauvais souvenirs. Les autres avaient l’air de comprendre… Je crois qu’elles étaient toutes donneuses à la Banque des Corps.


      En chemin, je fais un crochet par les toilettes publiques pour remettre les vêtements qu’on m’avait attribués au départ. À Prime Destinations, la réceptionniste tente de me diriger vers la salle de transition, mais j’insiste pour m’entretenir avec le P-DG. Je la surprends à parler du grand patron à une collègue en l’appelant «le Vieux», ce qui me semble étrangement grossier.


      D’ailleurs, j’ignore comment il s’appelle. Aujourd’hui, sur son masque, il porte le visage d’un magnat de l’immobilier.


      —Tout s’est passé comme vous le désiriez? demande-t-il de sa voix électronique glaçante.


      Je choisis alors cet instant pour brandir mon insigne. À sa vue, le corps du Vieux se raidit. Il s’approche de moi d’un pas résolu, m’arrache l’holobadge des mains et le jette à travers la pièce.


      —Espèce d’imposteur! Vous vous êtes servi de nos services sous de faux prétextes!


      J’aimerais ramasser mon insigne mais le P-DG me bloque le passage.


      —Écoutez, j’enquête sur des meurtres en série. L’une des victimes travaillait pour le compte de votre société. C’était l’une de vos donneuses.


      —De nombreux mineurs errants meurent tous les jours, rétorque-t-il en agitant la tête, répandant dans la pièce des traînées de lumière bleuâtre. Ils mènent une vie dangereuse.


      —Seulement, d’habitude, s’ils se font tuer, c’est au cours d’une bagarre. Cette fois, c’est différent. Des jeunes filles se font assassiner. Sans doute à cause de l’argent que vous leur donnez.


      —Vous avez des preuves de ce que vous avancez?


      —Il me faut davantage de temps sous couverture. (Je frissonne. C’est plus fort que moi, il fait un froid de canard dans cette pièce.)


      —Combien de temps? lâche-t-il.


      Une semaine? Un mois? Même pas en rêve. Il ne consentira jamais.


      Le Vieux paraît maintenant très agité.


      —Je n’ai jamais accepté de louer nos services à un marshal. (Il pointe son index dans ma direction.) Ce corps est ma propriété et vous le mettez en danger!


      —Je tiens plus que vous à ce que ce jeune reste en vie. (Je plante mon pouce dans le torse de Trace.) Des Starters se font tuer au vu et au su de tous. Or personne ne semble s’en préoccuper. Vous pensez que les marshals s’intéressent aux mineurs orphelins? C’est le cadet de leurs soucis. La plupart des Enders préféreraient de loin qu’on les extermine comme de vulgaires cafards.


      Son masque produit un bourdonnement sourd entrecoupé de petits grésillements, des crépitements électroniques semblables à ceux d’un tue-mouche électrique.


      Un silence pesant plane dans le bureau.


      —Dites-moi, vous n’êtes donc pas en mission officielle. Je me trompe?


      —Non.


      Il rumine pendant une longue minute.


      —Alors c’est d’accord. Mais sachez que vous m’êtes redevable. Et un jour ou l’autre, je vous réclamerai mon dû.


      Je tente de sonder le visage électronique, ses traits sont effrayants. Dans quel pétrin me suis-je encore fourré?


      —Je vous donne trois jours. Pas un de plus! lance-t-il sur un ton menaçant.


      Je ne réponds rien. Lorsqu’on obtient satisfaction, mieux vaut la fermer en se contentant de hocher la tête.


      —Et prenez soin de ce corps, ajoute-t-il, acerbe.


      Je ferais sans doute mieux de déguerpir. Seulement, il se peut que le P-DG me fournisse de précieux renseignements. À tout hasard, je sors mon téléphone pour lui montrer une photo d’Indie.


      —Vous la reconnaissez? Elle s’appelle Indie.


      Il jette un coup d’œil à l’écran.


      —Il existe des règles strictes ici, servant à protéger la vie privée de nos donneurs.


      —Et je suppose que votre entreprise suit le règlement à la lettre?


      —Prenez garde, lâche-t-il en levant brusquement la tête vers moi. Votre corps est en ce moment même en ma possession. Tâchez de vous en souvenir! Je n’ai qu’un câble à débrancher.


      Son visage est si près du mien que j’y vois mon reflet apeuré.


      Sûr de son effet, le Vieux finit par se détourner et se dirige vers son airécran. Il pianote le nom d’Indie sur les touches aériennes. Aussitôt après, le nom d’un locataire s’affiche: «Margaret Surratt.» J’en prends note.


      —Attention, n’allez pas lui chercher des ennuis! C’est un membre distingué de notre ville. Elle ne pourra rien vous apprendre.


      Je jette un coup d’œil à sa photo. Margaret porte un collier de perles et un ensemble strict. Elle m’a l’air tout ce qu’il y a de plus respectable.


      —Tenez, dis-je dans un souffle. Voici une autre victime. Elle s’appelait Jenny.


      Je lui montre la photo de ma petite-fille.


      Il entre son prénom dans l’ordinateur, qui fait immédiatement apparaître trois Starters dénommées Jenny. Parmi lesquelles la mienne. La seule qui retienne mon attention. Ma petite-fille faisait bel et bien partie des donneurs de Prime Destinations! Oh, Jenny, quelle mouche t’a piquée? Mais je n’ai pas le temps de m’attarder sur la question car je mets le doigt sur un lien évident. La locataire du corps de Jenny n’est autre que Margaret.


      Quel genre de «membre distingué» de notre ville loue des corps de Starters à la pelle… et dans quel but?


      


      Je fonce à l’adresse indiquée par le Vieux. Les victimes avaient toutes loué leur corps à la même femme. C’est une nantie, issue d’une famille de la très haute société. Elle fait du bénévolat à l’église. Bref, un véritable pilier de la communauté.


      La locataire réside dans une villa à Beverly Hills, à quelques minutes en voiture de Prime Destinations. Je me gare en bas de la rue, suffisamment près pour observer les allées et venues, mais assez loin pour ne pas être repéré. Une immense pelouse s’étend devant la propriété. À l’évidence, les propriétaires ne craignent pas les voleurs. L’absence de grille laisse à penser qu’à l’intérieur, la demeure est régie par un système de sécurité éminemment perfectionné.


      Je plaque mon miniscope contre mon œil droit et observe les fenêtres de la résidence, une à une. Je repère seulement deux personnes: une gouvernante en train d’épousseter des lustres, et un garde qui patrouille autour de la maison. Je persévère, dans l’espoir d’apercevoir Margaret.


      Au bout d’un moment, une voiture de sport blanche s’approche à fond la caisse. Au volant, une Starter, une pure beauté, avec une longue chevelure blonde et un visage parfait.


      Parfait? Tiens, tiens.


      Elle passe devant moi sans me remarquer, puis elle emprunte l’allée de Margaret. Impossible que ce soit sa petite-fille. Elle ne rentrerait pas chez elle le plus naturellement du monde après une séance de relooking chez Prime Destinations! Ma main à couper que ce n’est autre que Margaret, dans un corps tout neuf.


      Comment se fait-il d’ailleurs que le Vieux ait omis de mentionner ce détail? Je me frotte la nuque. Peut-être n’était-il pas au courant?


      J’attends. Peu après, la puissante voiture redescend l’allée. Lorsqu’elle passe devant moi, j’aperçois Margaret au volant, dans une petite robe chatoyante, le genre de tenue que les Starters de bonne famille enfilent pour aller en boîte de nuit.


      Dans le mille. C’est précisément là qu’elle me conduit. Je m’arrête devant le Club Rune, un night-club fréquenté par les Starters dans le centre-ville. Un voiturier se charge de mon véhicule. Tout le monde est habillé sur son trente-et-un. Je remercie Prime Destinations en mon for intérieur de m’avoir donné des fringues chic. On me laisse passer le cordon de velours, sans doute parce qu’il est encore tôt. Ou bien c’est le charme indéniable de Trace qui produit son effet.


      Je repère Margaret au bar, avec ses longues jambes bronzées enroulées autour du tabouret et ses cheveux qui dégringolent quasiment jusqu’à sa taille. En m’asseyant sur le tabouret voisin, je mets un point d’honneur à ne pas croiser son regard. Très vite, le beau visage de Trace attire son attention.


      —Salut, toi, fait-elle avec des étoiles dans les yeux. On se connaît?


      —Trace, enchanté. Et toi, tu t’appelles comment?


      Elle fixe soudain le plafond, comme si la réponse s’y trouvait.


      —Tu peux m’appeler Jodi.


      Pense-t-elle s’adresser à un Ender dans la peau d’un jeune ou juste à un très séduisant Starter? Se pose-t-elle seulement la question? Quoi qu’il en soit, elle est loin d’imaginer que je suis un marshal.


      —Tu viens souvent ici?


      C’est sans doute une question bateau, mais je dois savoir.


      —Oui, répond-elle en sirotant son cocktail. Pas toujours sous cet aspect. (Elle me décoche un clin d’œil.) Et toi?


      —C’est la première fois.


      —La première fois dans ce club… ou bien la première fois? insiste-t-elle avec un sourire malicieux.


      —Je ne suis jamais venu ici. Mes grands-parents n’aiment pas trop que je sorte.


      En optant pour le rôle du véritable Starter, je découvrirai jusqu’où elle est capable d’aller. Son regard s’illumine.


      —Dans ce cas, tu vas avoir droit à une visite très spéciale.


      Elle se colle contre moi. Un parfum enivrant agace mes narines. Elle fait courir ses doigts sur l’encolure de ma veste.


      —Ça te dirait, Trace, cette petite visite privée?


      Dans sa bouche, mon prénom sonne presque obscène.


      —Pourquoi pas? Ça dépend de ce qu’il y a à voir?


      Je rentre dans son jeu, flirtant avec l’ambiguïté.


      —Si vous voulez bien vous donner la peine de me suivre, m’invite-t-elle avec un sourire enjôleur.


      Elle sort une liasse de son sac, et dépose quelques billets sur le comptoir, bien assez pour nos deux consommations. Puis elle glisse de son tabouret avec une grâce féline.


      Margaret fend la foule des fêtards et je suis les ondulations de ses hanches jusqu’à une porte dérobée. Noire, elle se fond parfaitement dans le décor. Elle nous mène à une cage d’escalier, plongée dans une pénombre que seul éclaire un mince filet de lumière, provenant d’en haut.


      Margaret se retourne alors, me saisit au col et s’empare goulûment de ma bouche. Elle sent bon la menthe poivrée rehaussée d’une petite touche florale, et ses lèvres avides me comblent de douceur. Je la laisse prendre les devants. J’avoue que ce n’est pas pour me déplaire. Ça fait des lustres qu’on ne m’a pas embrassé avec une telle fougue, une telle fièvre, un tel appétit.


      Elle me pousse maintenant contre le mur en frottant son corps contre le mien. Je glisse les mains dans sa longue chevelure soyeuse, quand soudain une sonnette d’alarme retentit dans un coin de ma tête. Je m’écarte et la regarde.


      —Qu’est-ce qu’il y a? Tu préférerais un endroit plus… intime?


      J’acquiesce. En réalité, elle a mon âge, c’est donc moins grave que si elle était vraiment jeune. En revanche, elle me prend pour un authentique Starter, un garçon n’atteignant même pas le cinquième de son âge, et ça ne semble pas la gêner pour un sou. Sans compter le fait qu’elle pourrait bien être une tueuse.


      —Fais-moi confiance, je connais l’endroit idéal.


      —Où ça?


      —Le septième ciel! susurre-t-elle en m’entraînant dans les escaliers.


      Je gravis les marches à sa suite en m’efforçant de ne pas lorgner sur ses hanches. Je glisse la main dans ma poche à la recherche de mes menottes.


      Nous poursuivons notre ascension.


      —On va être tranquilles, tu vas voir. À l’abri des regards, dit-elle avec un gloussement.


      Elle pousse une porte et nous nous retrouvons sur le toit. Elle a raison: ici, nous sommes seuls au monde. En tête à tête sur une vaste terrasse d’où jaillissent ici et là des bouches d’aérations et des cheminées, et au bout de laquelle se trouve un autre escalier. Pas le moindre immeuble aux alentours, rien que le ciel noir d’encre de la nuit. La brise nocturne nous caresse le visage. J’approche discrètement une menotte de son poignet, prêt à passer à l’action.


      Mais au dernier moment, elle dégage sa main et le bracelet ne capture que de l’air.


      —Dis donc, espèce de coquin! Tu es moins innocent que tu n’en as l’air.


      Ses lèvres s’ourlent d’un sourire mutin.


      J’en profite pour viser l’autre poignet, que j’emprisonne prestement.


      —Erreur, ma jolie. En réalité, je ne suis qu’un innocent marshal.


      Habile, elle esquive la seconde menotte. Puis elle me jauge avec méfiance, s’efforçant sans doute de se faire à l’idée que, comme elle, je suis un Ender à l’intérieur de ce corps qui l’attirait tant. Elle se met à reculer.


      —Comment êtes-vous remonté jusqu’à moi?


      Je la suis pas à pas, très lentement, afin de ne pas l’effaroucher.


      —C’est Prime Destinations qui m’a parlé de vous, Margaret.


      —Qui vous a donné mon nom? C’est censé rester confidentiel!


      —Le Vieux.


      Elle extirpe un revolver de son sac et le braque sur mon front.


      Je m’apprête à dégainer mon arme, seulement je me ravise aussitôt, incapable de faire le moindre mal au corps de cette jeune fille.


      —Je vous le déconseille, Margaret.


      —Ne m’appelez pas comme ça. Dans ce corps, c’est Jodi. (L’arme est toujours pointée sur moi.) Et vous, c’est bye-bye.


      Elle est sur le point d’abattre mon pauvre donneur comme un chien. Des perles de sueur se forment sur mon front – enfin, son front.


      —Ce gamin, dis-je en indiquant d’un geste le corps que j’habite, Trace, a perdu ses parents durant la guerre. Il avait tellement besoin d’argent qu’il en est venu à louer la seule chose de valeur qu’il possède: sa propre personne. Je vous en supplie, ne le tuez pas. Il ne sait même pas qui vous êtes.


      —Mais il pourrait s’en souvenir plus tard…


      —Comme vos donneuses précédentes? (Une étincelle jaillit dans ses yeux, m’encourageant à poursuivre.) Vous avez fait des choses pas très nettes pendant vos locations, c’est ça? Vous craignez d’avoir laissé des traces. Si jamais vos donneuses s’en souvenaient, elles risqueraient de vous balancer.


      —Oui, elles ont parfois des souvenirs. Des flashbacks qui pourraient signer ma perte.


      —Du coup, vous préférez les éliminer une fois de retour dans votre propre corps?


      —Elles n’ont pas de famille! Qu’est-ce que ça peut bien faire?


      —C’est là que vous vous trompez. Certaines, si.


      Elle s’approche de moi, le revolver toujours braqué.


      —À quoi bon tuer Trace? Ça ne m’empêchera pas de vous dénoncer ensuite.


      —Alors, vous serez le prochain sur ma liste!


      Elle appuie lentement sur la détente. Je plisse les yeux par réflexe. Mais elle ne va pas jusqu’au bout. Le barillet est-il coincé? Non, ce n’est pas ça. Malgré son désir de tirer, une force invisible la retient.


      —Je ne peux pas, remarque-t-elle, perplexe. Je n’ai jamais eu de problème avant… dans mon propre corps.


      En l’espace de quelques secondes, la confusion fait place à la colère.


      Tiens, tiens. Quelque chose l’empêche de tuer.


      —On dirait bien que Prime Destinations a tout prévu.


      Je lui arrache l’arme des mains.


      Margaret me lance ce regard inébranlable que j’ai vu des milliers de fois au cours de ma carrière. Celui du criminel pris la main dans le sac, qui refuse malgré tout de se rendre. Se raccrochant à une maigre lueur d’espoir, persuadé que d’une manière ou d’une autre, il réussira à se faufiler entre les mailles du filet.


      Elle court se planquer derrière une cheminée d’aération.


      Pendant ce temps, je sors mon téléphone et compose le numéro de Prime Destinations.


      —Passez-moi le Vieux, maintenant. C’est urgent!


      Le P-DG ne se fait pas désirer. Il prend aussitôt mon appel.


      —Vous ne m’aviez pas dit qu’elle louait un corps!


      —Je l’ignorais, me réplique la voix électronique, un peu trop calmement à mon goût.


      Je tends le cou pour voir où elle se planque.


      —C’est pourtant le cas. Elle habite le corps d’une certaine Jodi. En ce moment, celui de Margaret est dans vos locaux, dans un fauteuil.


      Elle jaillit brusquement de sa cachette et se met à courir dans la direction opposée.


      —Margaret, hurlé-je, en rangeant mon téléphone.


      Elle marque un arrêt et pivote vers moi.


      —Lâchez l’affaire! Ou bien elle est morte!


      Je vois clair dans ses intentions. Elle se prépare à sauter du toit, à tuer cette donneuse en plus des autres.


      —Ne faites pas ça!


      —Sinon quoi? rétorque-t-elle avec un rictus narquois. Qu’est-ce que vous allez faire? La tuer?


      Elle me sait pris au piège. Je me fige, de peur de la provoquer. Mais il faut à tout prix l’approcher. Elle va liquider cette pauvre innocente, quoi qu’il arrive. Si elle ne le fait pas maintenant, elle s’en chargera plus tard.


      Mes jambes me démangent. Et si j’avançais très lentement? Comment épargner la vie de cette fille? Comment établir le contact avec Margaret?


      Brusquement, elle pique un sprint. Pas d’hésitation: je m’élance à sa suite. Mais elle a trop d’avance. Je n’arriverai jamais à la rattraper. Ma décision est prise: s’il le faut, je sacrifierai Trace pour sauver Jodi. À condition d’arriver à temps.


      Margaret se rapproche dangereusement du vide. Plus que quelques mètres, et elle fera le saut de l’ange, entraînant le corps de cette pauvre Jodi vers un sort funeste.


      Elle prend son élan… À l’instant où elle va plonger, son corps s’écroule comme une masse.


      Mon cœur manque s’arrêter. Je me rue vers le corps inerte et m’accroupis.


      Elle a perdu connaissance. Dans sa chute, sa tête a heurté le béton. Un filet de sang s’écoule de sa blessure. Je tâte son pouls. Il bat encore.


      —Jodi, dis-je en lui caressant la main.


      Ses paupières tressautent. Elle balance la tête de droite à gauche, puis rouvre les yeux. Ils sont emplis de peur.


      —Jodi?


      Elle veut se redresser.


      —Tout doux.


      Elle est manifestement désorientée, mais je lui inspire confiance. Je l’aide à s’asseoir.


      —Que s’est-il passé? demande-t-elle d’une voix frêle.


      Je la prends dans mes bras et la serre fort.


      —Tout va bien, murmuré-je à son oreille. Tu es saine et sauve.


      Je ferme les yeux et l’étreins longuement. Je lui ai sauvé la vie. Le visage des autres adolescentes, perdues à jamais, défilent un à un dans mon esprit. Dawn, Indie, Jenny. Elles n’ont pas l’air fâchées, mais reconnaissantes.


      


      Debout à quelques mètres de ma voiture, non loin du panneau de Hollywood, je contemple le paysage urbain. Ici, c’est un autre monde. L’odeur délicate de l’herbe sèche monte du sol. J’ai récupéré mon vieux corps fatigué de Ender. Ployant mes jambes raides, je me baisse pour creuser la terre avec mes mains. Lorsque le trou me paraît suffisamment profond, j’y dépose les escarpins roses ornés de strass.


      Papi, il me faut absolument ces chaussures!


      Ce jour-là, Jenny était excitée comme une puce.


      Je comble le trou et tasse la terre avec frénésie. La sonnerie du téléphone m’interrompt. Mais avant de répondre, je prends le temps de me redresser et m’essuie les mains dans un mouchoir.


      —Marshal?


      Au bout du fil, la voix artificielle du Vieux.


      —Merci d’avoir débranché le câble de Margaret, dis-je simplement.


      —Pas question de laisser une Ender supprimer mes meilleures recrues. Même si c’était l’une de mes plus fidèles clientes.


      —Elle va passer les cent prochaines années en prison, précisé-je. De toute façon, ce ne sont pas les clients qui vous manquent.


      —Tout le monde rêve d’être quelqu’un d’autre…


      —C’est parce que personne ne se connaît vraiment.


      Mes pieds me font souffrir, mes jambes sont douloureuses. Je pose un regard fatigué sur la ville en contrebas. Ici et là, des décombres et des immeubles noircis par le feu, tristes témoignages de la guerre. Mais dans l’ensemble, la métropole résiste.


      À l’autre bout de la ligne, le masque du Vieux crépite.


      —Et vous leur jetez la pierre? me demande-t-il.


      Sans mot dire, je raccroche. Puis je ferme mes yeux las. Sous le rideau pesant de mes paupières de plus d’un siècle, je cherche la réponse.

    

  


  
    
      
        En attendant de découvrir Enders,


        début 2013…
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        avec d’autres romans


        de la collection


        

        

        



        www.facebook.com/collectionr

      

    

  


  
    
      
        DÉJÀ PARUS
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        de Sophie Audouin-Mamikonian


        


        Laissez-vous porter par les ailes du désir…


        


        Sauvagement assassiné à 23ans, Jeremy devient un Ange… et réalise avec effroi que l’on peut mourir aussi dans l’au-delà. Pour ne pas disparaître, en effet, tout Ange doit se nourrir des sentiments humains et même… les provoquer ! Invisible et immatériel, Jeremy décide d’enquêter sur sa mort et tombe amoureux de la ravissante Allison, une vivante de 20ans, témoin de son meurtre. Or l’assassin de Jeremy traque la jeune fille… Jeremy parviendra-t-il à sauver Allison ? Sera-t-il capable de sacrifier ses sentiments et de vivre à jamais séparé d’elle ?


        


        Le premier tome de la série événement de Sophie Audouin-Mamikonian.


        


        La couleur de l’âme des anges
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        de Rae Carson


        


        Le Destin l’a choisie, elle est l’Élue, qu’elle le veuille ou non.


        


        Princesse d’Orovalle, Elisa est l’unique gardienne de la Pierre Sacrée. Bien qu’elle porte le joyau à son nombril, signe qu’elle a été choisie pour une destinée hors normes, Elisa a déçu les attentes de son peuple, qui ne voit en elle qu’une jeune fille paresseuse, inutile et enveloppée… Le jour de ses seize ans, son père la marie à un souverain de vingt ans son aîné. Elisa commence alors une nouvelle existence loin des siens, dans un royaume de dunes menacé par un ennemi sanguinaire prêt à tout pour s’emparer de sa Pierre Sacrée.


        


        La nouvelle perle de l’heroic fantasy.


        Le premier tome d’une trilogie «unique, intense… À lire absolument!» (Veronica Roth, auteur de la trilogie Divergent).


        


        Tome 2 à paraître début 2013


        


        La fille de braises et de ronces


        Tome1
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        de Lissa Price


        


        Vous rêvez d’une nouvelle jeunesse?


        Devenez quelqu’un d’autre!


        


        Dans un futur proche : après les ravages d’un virus mortel, seules ont survécu les populations très jeunes ou très âgées : les Starters et les Enders. Réduite à la misère, la jeune Callie, du haut de ses seize ans, tente de survivre dans la rue avec son petit frère. Elle prend alors une décision inimaginable : louer son corps à un mystérieux institut scientifique, la Banque des Corps. L’esprit d’une vieille femme en prend possession pour retrouver sa jeunesse perdue. Malheureusement, rien ne se déroule comme prévu… Et Callie prend bientôt conscience que son corps n’a été loué que dans un seul but : exécuter un sinistre plan qu’elle devra contrecarrer à tout prix!


        


        Le premier volet du thriller dystopique phénomène aux États-Unis.


        «Les lecteurs de Hunger Games vont adorer!», Kami Garcia, auteur de la série best-seller, 16 Lunes.


        
          LA SÉRIE STARTERS


          Portrait d’un Starter


          1re nouvelle exclusive


          (février 2012)


          Starters


          (mars 2012)


          Portrait d’un marshal


          2e nouvelle exclusive


          (août 2012)


          


          3e nouvelle exclusive


          (décembre 2012)


          Enders


          (début 2013)

        

      

    

  


  
    
      
        [image: images]


        de Kiera Cass


        


        35 candidates, 1 couronne, la compétition de leur vie.


        


        Elles sont trente-cinq jeunes filles : la « Sélection » s’annonce comme l’opportunité de leur vie. L’unique chance pour elles de troquer un destin misérable contre un monde de paillettes. L’unique occasion d’habiter dans un palais et de conquérir le cœur du prince Maxon, l’héritier du trône. Mais pour America Singer, cette sélection relève plutôt du cauchemar. Cela signifie renoncer à son amour interdit avec Aspen, un soldat de la caste inférieure. Quitter sa famille. Entrer dans une compétition sans merci. Vivre jour et nuit sous l’œil des caméras… Puis America rencontre le Prince. Et tous les plans qu’elle avait échafaudés s’en trouvent bouleversés…


        


        Le premier tome d’une trilogie pétillante, mêlant dystopie, télé-réalité et conte de fées moderne.


        


        Tome 2 à paraître en avril 2013


        


        La Sélection


        Tome1
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        de C.J. Daugherty


        


        Qui croire quand tout le monde vous ment?


        


        Allie Sheridan déteste son lycée. Son grand frère a disparu. Et elle vient d’être arrêtée. Une énième fois. C’en est trop pour ses parents, qui l’envoient dans un internat au règlement quasi militaire. Contre toute attente, Allie s’y plaît. Elle se fait des amis et rencontre Carter, un garçon solitaire, aussi fascinant que difficile à apprivoiser… Mais l’école privée Cimmeria n’a vraiment rien d’ordinaire. L’établissement est fréquenté par un fascinant mélange de surdoués, de rebelles et d’enfants de millionnaires. Plus étrange, certains élèves sont recrutés par la très discrète « Night School », dont les dangereuses activités et les rituels nocturnes demeurent un mystère pour qui n’y participe pas. Allie en est convaincue : ses camarades, ses professeurs, et peut-être ses parents, lui cachent d’inavouables secrets. Elle devra vite choisir à qui se fier, et surtout qui aimer…


        


        Le premier tome de la série découverte par le prestigieux éditeur de Twilight, La Maison de la nuit, Nightshade et Scott Westerfeld en Angleterre.


        


        Tome 2 à paraître en novembre 2012


        


        Night School


        Tome1

      

    

  


  
    
      
        [image: images]


        de Myra Eljundir


        


        SAISON 1


        


        C’est si bon d’être mauvais…


        


        À 19 ans, Kaleb Helgusson se découvre empathe : il se connecte à vos émotions pour vous manipuler. Il vous connaît mieux que vous-même. Et cela le rend irrésistible. Terriblement dangereux. Parce qu’on ne peut s’empêcher de l’aimer. À la folie. À la mort.


        Sachez que ce qu’il vous fera, il n’en sera pas désolé. Ce don qu’il tient d’une lignée islandaise millénaire le grise. Même traqué comme une bête, il en veut toujours plus. Jusqu’au jour où sa propre puissance le dépasse et où tout bascule… Mais que peut-on contre le volcan qui vient de se réveiller ?


        


        La première saison d’une trilogie qui, à l’instar de la série Dexter, offre aux jeunes adultes l’un de leurs fantasmes : être dans la peau du méchant.


        Déconseillé aux âmes sensibles et aux moins de 15 ans.


        


        Saison 2 à paraître en janvier 2013


        


        Kaleb


        Saison1

      

    

  


  
    
      
        À PARAÎTRE
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        de Carina Rozenfeld


        (septembre2012)


        


        Elle a 18 ans, il en a 20. À eux deux ils forment le Phænix, l’oiseau mythique qui renaît de ses cendres. Mais les deux amants ont été séparés et l'oubli de leurs vies antérieures les empêche d'être réunis...


        


        Anaïa a déménagé en Provence avec ses parents et y commence sa première année d’université. Passionnée de musique et de théâtre, elle mène une existence normale. Jusqu'à cette étrange série de rêves troublants dans lesquels un jeune homme lui parle et cette mystérieuse apparition de grains de beauté au creux de sa main gauche. Plus étrange encore: deux beaux garçons se comportent comme s'ils la connaissaient depuis toujours...


        Bouleversée par ces événements, Anaïa devra comprendre qui elle est vraiment et souffler sur les braises mourantes de sa mémoire pour retrouver son âme sœur.


        


        La nouvelle série envoûtante de Carina Rozenfeld, auteur jeunesse récompensé par de nombreux prix, dont le prestigieux prix des Incorruptibles en 2010 et 2011.


        


        Second volet à paraître début 2013
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        de Heather Anastasiu


        (Septembre2012)


        


        L’amour est une arme.


        


        Dans une société souterraine où toute émotion a été éradiquée, Zoe possède un don qu’elle doit à tout prix dissimuler si elle ne veut pas être pourchassée par la dictature en place.


        L’amour lui ouvrira-t-il les portes de sa prison?


        


        Lorsque la puce de Zoe, une adolescente technologiquement modifiée, commence à glitcher (bugger), des vagues de sentiments, de pensées personnelles et même une étrange sensation d’identité menacent de la submerger. Zoe le sait, toute anomalie doit être immédiatement signalée à ses Supérieurs et réparée, mais la jeune fille possède un noir secret qui la mènerait à une désactivation définitive si jamais elle se faisait attraper: ses glitches ont éveillé en elle d’incontrôlables pouvoirs télékinésiques…


        Tandis que Zoe lutte pour apprivoiser ce talent dévastateur tout en restant cachée, elle va rencontrer d’autres Glitchers: Max le métamorphe et Adrien, qui a des visions du futur. Ensemble, ils vont devoir trouver un moyen de se libérer de l’omniprésente Communauté et de rejoindre la Résistance à la surface, sous peine d’être désactivés, voire pire…


        


        La trilogie dystopique de l’éditeur américain des séries best-sellers La Maison de la Nuit et Éternels.


        


        Tome 2 à paraître début 2013
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        de Cat Clarke


        (octobre 2012)


        


        De dangereux et inavouables secrets,


        une amitié intense et exclusive,


        une attirance fatale…


        


        Grace, 17 ans, se réveille enfermée dans une mystérieuse pièce sans fenêtres, avec une table, des stylos et des feuilles vierges. Pourquoi est-elle là? Et qui est ce beau jeune homme qui la retient prisonnière? Elle n’en a aucune idée. Mais à mesure qu’elle couche sur papier les méandres de sa vie, Grace prend de plein fouet les vagues de souvenirs qu’elle avait enfouis au plus profond d’elle-même. Il y a cet amour sans espoir qu’elle voue au beau Nat, et la lente dégradation de sa relation avec sa meilleure amie Sal. Mais Grace le sent, quelque chose manque encore. Quelque chose qu’elle se cache.


        


        Un premier roman qui a bouleversé l’Angleterre.

      

    

  


  
    


    
      
        Retrouvez tout l’univers de


        Portrait d'un marshal


        sur la page Facebook de la collection R :


        www.facebook.com/collectionr


        

        

        

        



        Vous souhaitez être tenu(e) informé(e)


        des prochaines parutions de la collection R


        et recevoir notre newsletter ?


        

        



        Écrivez-nous à l’adresse suivante,


        en nous indiquant votre adresse e-mail :


        servicepresse@robert-laffont.fr
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